


Entre la ville de l’homme et la cité de Dieu
Fortifications et métaphores architecturales chez les 
chanoines réguliers de saint Augustin au Portugal

IlÍdo Silva*

Dans le Portugal du XIIe siècle, on trouve, peut-être encore plus qu’ailleurs 
dans le style roman, une liaison entre l’architecture religieuse et l’architecture 
militaire. Dans un nouveau royaume engagé dans la reconquête chrétienne, 
la stabilisation du système seigneurial par le féodalisme et la renaissance des 
villes, lieu de culture et de protection, s’expriment par un code architectural aux 
traits fortifiés. L’ordre canonial de Santa Cruz, qui est né dans ce contexte 
national et international et qui y a participé activement, a produit un discours 
architectural unique, où murailles et tours cherchent ensemble à traduire méta-
phoriquement la mission et le sens profond de cet ordre de chanoines réguliers 
de saint Augustin.

Page de gauche : façade de l’église de Santa Cruz, Coïmbre, 2012.

L’ordre des chanoines réguliers de saint Augustin est issu de la 
fondation en 1131 du monastère de Santa Cruz de Coïmbre. Il a joué 
un rôle tout-à-fait particulier dans l’histoire institutionnelle et archi-
tecturale du Portugal, tout le long de son histoire, mais très particu-
lièrement entre le xiie et xiiie siècles, dans le contexte de l’Europe 
romane.

Ordre fièrement portugais, l’ordre de Saint-Augustin a été un agent 
actif de la nationalité lusitanienne. Il s’en considère indissociable, du 
premier instant jusqu’à sa dissolution, à l’heure de la suppression des 
ordres religieux de 18341. En outre, il est révélateur que cette institu-
tion n’ait même pas songé à sortir du « sol originel » pour se répandre 
sur les territoires d’outremer, lors des Grandes Découvertes, depuis les 
débuts du xve siècle.

En même temps, c’est un ordre très international si l’on regarde ses 
contacts avec le Saint-Siège, avec d’autres ordres canoniaux et monas-
tiques européens. Mais il est aussi international dans sa syntonie cultu-
relle avec des mouvements transpyrénéens et transalpins.

1. Qu’il a pu provo-
quer, en s’alliant au 
prétendant absolutiste 
au trône, vaincu. Sa 
dissolution (par trahi-
son) est prononcée par 
le diplôme qui dissout 
tous les ordres religieux 
(silva, A significação dos 
espaços privados… p. 61).

* Architecte et docto-
rant à l’université de 
Minho.
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D’un point de vue architectonique, les historiens de l’art portugais 
ont déjà remarqué, au moins dès les années 1980, qu’en plus du nombre 
et de l’exemplarité de ses édifices, on trouvait chez les Cruziens, à 
l’époque romane, l’originalité presque exclusive d’avoir construit dans 
leurs grandes églises des tours-porches fortifiées, ce qu’on a rattaché à 
un esprit de reconquista et qu’on a comparé avec des exemples français, 
notamment bourguignons et clunisiens2.

Malgré la disparition de la plupart de ces édifices, surtout dans les 
grands monastères (ceux qui ont eu les moyens de renouveler leurs 
bâtiments, restant fidèles en cela à la modernité culturelle qui fait aussi 
partie de l’identité de l’Ordre), je crois qu’il est possible de parler d’un 
discours architectonique de façon plus systématique et plus profond 
(et non pas seulement de l’occurrence fréquente d’un « motif ») et 
de ces références comme des influences spécifiques, dans le cadre 
général de la Weltanschauung redéfinie par la réforme grégorienne, et 
traduite par l’art roman, dans le cas paradigmatique de l’émergence du 
royaume du Portugal.

La réforme grégorienne et le rôle du mouvement canonial dans 
la nouvelle structure du monde

À la frontière définissant les changements entre haut et bas Moyen 
Âge, la réforme grégorienne signe l’aboutissement du changement 
profond qui énonce cette division. Après la définition d’un système 
social général par la féodalité à la fin du ixe, sa christianisation pendant 
le siècle suivant notamment par la Paix de Dieu (phénomène où 
Cluny s’engage, en même temps qu’elle initie le renouveau monas-
tique bénédictin), la réforme grégorienne apparaît comme la cristalli-
sation d’une conception intégrée des pouvoirs religieux et laïcs et de 
ses relations, notamment avec le Dictatus papae de Grégoire VII, vers 
10753.

Bien sûr, parler de la réforme grégorienne, c’est évoquer 
Grégoire VII et la redéfinition institutionnelle de l’Église (bien qu’il 
ne soit pas le seul, ou le premier pontife qui participe à ce processus 
complexe), et Hugues de Semur pour la réforme monastique (lui non 
plus ne fut pas son seul promoteur, dans les rangs de Cluny ou d’autres 
ordres). Mais on oublie souvent, par la même métaphore (et avec les 
mêmes limites) de mentionner un contemporain et un autre acteur 
de la querelle des Investitures, assavoir Yves de Chartres, du côté de la 
réforme canoniale4. 

2. Real, « A organização 
do espaço arquitectó-
nico… » passim.

3. Franzen, Breve História 
da Igreja… p. 232-235.

4. Dereine, 
« Chanoines… » col. 377.
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Il faut parler de ces trois vecteurs pour comprendre l’extension 
de la réforme, mais aussi son évolution. La réforme monastique, en 
insistant sur la moralisation et la libertas ecclesiae, prépare et soutient 
la réforme ecclésiale, dont la réforme canoniale est le corollaire. On 
peut dire que c’est le mouvement canonial qui crée un clergé séculier 
moralisé (dans les chapitres épiscopaux et collégiales) et un clergé 
régulier vraiment grégorien, socialement actif dans les domaines de 
l’assistance et de l’enseignement (les chanoines réguliers)5.

Dans son ensemble, la réforme grégorienne se structure autour d’un 
modèle socio-politique qui réinterprète la doctrine carolingienne des 
« deux glaives » (le glaive temporel de l’État et le glaive spirituel de 
l’Église, dans la dualité empereur-pape). Elle intègre le clergé à la 
féodalité, en plaçant le pontife au sommet de la pyramide hiérarchique 
de la vassalité. C’est le pape qui, par la prééminence du pouvoir spiri-
tuel, octroie le glaive temporel aux monarques6. En même temps, ce 
nouvel équilibre permet une époque d’unité et d’interconnexion : 
soit dans l’ensemble de la société qui fonctionne en réseau, dans le 
but commun de la réalisation du Royaume de Dieu ici bas, soit dans 
l’institution ecclésiale, qui se centralise et uniformise (y compris les 
mouvements monastiques), soit dans les phénomènes collectifs qui 
rejoignent l’Église, les princes, le peuple (les pèlerinages, les croisades, 
etc). En plus, le processus grégorien joue sur la clarification et la 
communication. La clarification conceptuelle est accompagnée par 
un discours catéchétique, de la liturgie allégorique qui s’unifie et de la 
place qu’y tient la prédication, graduellement en langues vulgaires7, à 
l’art roman et son penchant illustratif (en utilisant tant l’iconographie 
que l’allégorie spatiale), dans un rôle de « Bible des illettrés »8. 

Finalement, dans cet environnement et dans cet esprit, les trois 
vecteurs dont je parlais forment une vision du monde qui est aussi 
spatiale, car le monde est toujours – suivant la pensée, à cette époque 
dominante, de saint Augustin – une théophanie, une révélation du Créa-
teur9. Le traité anonyme Libellus de diversis ordinibus et professionibus qui 
sunt in aecclesia (probablement liégeois, d’environ 1130), non seulement 
fait correspondre chaque groupe à des précédents bibliques – ce qui 
les légitime et les intègre à l’unité de l’Église – mais il les sépare aussi 
dans leur locus respectifs. Les canonicus saeculares appartiennent à la ville, 
les monachus à la campagne, et les canonicus regulares habitent aux portes 
de la ville10.

5. Sur Cîteaux et les 
ordres militaires comme 
institutions ultra 
grégoriennes et leurs 
relations à la réforme 
canoniale, lire Dereine, 
« Chanoines… » col. 
375-376. Sur la rela-
tion des chanoines à 
l’enseignement, lire 
Verger (Jacques), « Les 
chanoines et les univer-
sités », in : Le monde des 
chanoines… p. 257-283.
6. Franzen, Breve História 
da Igreja… p. 201-201.

7. Procès dans lequel 
Saint-Ruf a un rôle 
important : Veyrenche 
(Yannick), « Saint-Ruf 
et la naissance des 
chanoines réguliers», 
in : L’abbaye de Saint-
Ruf… p. 31.
8. almeida, O Româ-
nico… p. 75-76, 154-155.
9. Silva, A significação 
dos espaços privados… 
p. 41.

10. Martins, O mosteiro 
de Santa Cruz… 
p. 579-580.
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Le Portugal à l’heure de l’indépendance

La Péninsule Ibérique au xiie siècle est un miroir des caractéris-
tiques de son époque. Lieu de pèlerinage majeur (Compostelle allant 
de pair avec Rome et Jérusalem) et de lutte pour la foi – la Reconquista 
reprend de nombreux traits des croisades, comme les indulgences 
ou l’action des ordres militaires)11 – la Péninsule est le territoire de 
la création d’une structure seigneuriale ex novo, qui s’inspire de la 
féodalité transpyrénéenne en recevant et absorbant les fils cadets de 
la noblesse franque12. Du point de vue ecclésial, on voit simultané-
ment la restauration des vieux diocèses visigotiques, l’introduction 
du rite romain et le développement d’un esprit grégorien, appuyé 
sur la réforme monastique. Cette réforme monastique arrive tant du 
côté bénédictin, prônée par Cluny (qui était aussi le grand promoteur 
du pèlerinage à Saint-Jacques), que du côté augustin et canonial, par 
la forte présence en particulier de l’ordre avignonnais de Saint-Ruf, 
qui était présent dans les chapitres épiscopaux, dans des prieurés et 
dans des filiations spirituelles de monastères indépendants, particuliè-
rement en Catalogne13.

Le Portugal est le fruit de ce contexte. Henri de Bourgogne, fils 
cadet et homonyme de l’héritier du duc Robert Ier, est le petit-
neveu de Hugues de Cluny. Il aide le roi Alphonse VI de Léon et 
Castille à repousser les musulmans du nord-ouest de la Péninsule. Il 
reçoit en récompense la main de sa fille, Thérèse de Léon, en 1093, 
et un fief, le comté de Portugal, en 109514. C’est avec Henri qu’on 
voit la pénétration de Cluny dans le Portugal. Le premier prieuré 
directement clunisien15 est celui de São Pedro de Rates, au nord de 
Porto, que le comte met sous la dépendance du monastère de La 
Charité-sur-Loire (Nièvre) en 1100. On assiste également à la nomi-
nation d’évêques clunisiens aux sièges épiscopaux : Braga, restauré 
en 1070, reçoit Gérald (ou Géraud) de Moissac en 1096, Coïmbre, 
restauré en 1080, voit Maurice Bourdin élu en 1099, et à la restau-
ration du diocèse de Porto (1112) c’est aussi un français, Hugues, 
qui en devient l’évêque16. On perçoit les rudiments d’une poli-
tique d’autonomie avec des liens internationaux indépendants, avec 
l’établissement d’un clergé « national » (notamment la lutte pour la 
reconnaissance de la dignité métropolitaine de Braga), et aussi un 
clergé moralisé et « moderne », c’est-à-dire grégorien, indispensable 
au prestige du comté et à sa gestion17.

Afonso Henriques (Alphonse-Henri dans la bibliographie française, 
1109 ?-1185), devient formellement comte à la mort de son père en 
1112 (de facto seulement en 1128, à sa majorité et après avoir éloigné sa 

11. Corbin, Essai sur 
la musique religieuse 
portugaise… p. 120-124 ; 
Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 312-313.
12. Mattoso, « O 
Monaquismo ibérico… » 
p. 79 ; Mattoso, 
D. Afonso Henriques… 
p. 28-29.

13. Carrier-Belleuse, 
Liste des abbayes… 
passim ; Lebrigand 
(Yvette), « Origines 
et première diffusion 
de l’Ordre de Saint-
Ruf », in : Le monde des 
chanoines… p. 170-71 ; 
Rocha (Pedro R.), 
« Le rayonnement 
de l’Ordre de Saint-
Ruf dans la Péninsule 
Ibérique, d’après sa 
liturgie », in : Le monde 
des chanoines… p. 193 et 
sq. ;  Veyrenche, « Saint-
Ruf… » p. 29.
14.  Mattoso, 
« O Monaquismo 
ibérico… » ibidem.
15. On repère la présence 
de règles inspirées de 
Cluny dès le concile 
de Coyanza, en 1050 
(Mattoso, « O Mona-
quismo ibérico… » 
p. 88-91).
16. Mattoso, « O 
Monaquismo ibérico… » 
p. 91-92.

17. Ibid. p. 79.
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mère). Il s’autoproclame Alphonse Ier du Portugal dès 1139 et pour-
suit le modus operandi de Henri, en l’élargissant, selon les mœurs du 
temps. Il devient roi en gravissant la pyramide hiérarchique féodale, 
et en se reconnaissant vassal direct du pape18 et non plus du roi de 
Castille. Ainsi, il s’établit à la tête des branches seigneuriales qui se 
partagent le territoire portugais. Il continue à soutenir l’existence 
d’une Église soumise à l’archevêque de Braga (dont la primauté est 
disputée avec Tolède et Compostelle) et à s’appuyer sur des ordres 
internationaux plutôt qu’espagnols (les Templiers et Hospitaliers dès 
1128, et Cîteaux, dès 1144). Aussi, il prend à cœur la formation du 
premier ordre spécifiquement portugais – les chanoines réguliers 
de saint Augustin – avec la fondation du monastère de Santa Cruz, 
en 1131, à Coïmbre. Cette ville était devenue la capitale du comté, 
car elle était la cité la plus dynamique, elle était aussi plus près du 
« front » et plus éloignée du pouvoir de la vieille noblesse comtale19.

Santa Cruz a joué un rôle fondamental dans la diplomatie avec le 
Saint-Siège pour la reconnaissance de Afonso Henriques comme roi. 
Elle a également activement participé à l’administration du royaume 
(elle en fut la chancellerie et la trésorerie, et en fournira une nouvelle 
génération d’évêques), à la colonisation interne du pays (par l’attribu-
tion de seigneuries spirituelles et civiles dans des zones de frontières 
disputées, comme Leiria, au sud, face aux musulmans, ou aux limites 
floues avec le Léon et la Castille, à l’est) et à l’unification du pays. 
L’ordre de Santa-Cruz participa à cette unification par sa pastorale 
urbaine de cura animorum, son action caritative (hôpitaux et hôtels de 
pèlerins), sa tolérance par rapport aux traditions mozarabes (protec-
tion des communautés, intégration des monastères pré-grégoriens 
pour lesquels la règle clunisienne était trop sévère), par la produc-
tion des premiers textes historiographiques20, qui célébraient le roi 
comme détenteur d’une mission divine21, et finalement en recevant 
ses dépouilles, celles de sa femme et de son fils et successeur, Sancho, 
dans la première nécropole royale portugaise. 

Certes, Santa Cruz dispute sa prééminence avec les ordres mili-
taires, qui, bien entendu, participent plus directement à la Recon-
quête et qui deviennent des puissances foncières sur les nouveaux 
territoires pris aux Maures. Il faut aussi compter avec les monas-
tères cisterciens, qui sont actifs dans la colonisation interne et dans le 
domaine culturel22. Néanmoins ce n’est qu’avec la construction d’un 
État « laïcisé » et avec la rivalité des ordres mendiants dans l’encadre-
ment des populations urbaines au xiiie siècle, que son protagonisme 
et son sens de mission s’affaiblissent.

18. Par une lettre de 
vasselage, Clavis regni, 
de 1143, finalement 
acceptée par la bulle 
Manifestis probatum, 
d’Alexandre III, en 1179 
(Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 213, 359).

19. Gomes, In limine 
conscriptionis… p. 84-88 ; 
Martins, O mosteiro de 
Santa Cruz… p. 32 et 
sq. ; Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 105-110.

20. Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 111-113.
21. Sous le conseil de 
Santa Cruz, bien sûr ; 
on voit le roi, dans les 
chroniques cruziennes, 
bien que bien-aimé, traité 
comme un « garçon » 
qu’il faut littéralement 
réprimander quelquefois 
(Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 179-182).
22. Le scriptorium du grand 
monastère cistercien d’Al-
cobaça surpasse celui de 
Santa Cruz, et Alcobaça 
devient le panthéon royal 
dès Afonso II, le troisième 
roi du Portugal, en 1220 
(Almeida, O Românico… 
p. 61, 169-175)
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Ici comme ailleurs, on voit donc que les ferments de la féodalité et de 
la rénovation clunisienne précèdent et préparent la réforme grégorienne, 
qui s’épanouit dans un mouvement canonial (accompagné d’autres insti-
tutions grégorianisées, comme Cîteaux et les ordres militaires), jusqu’à ce 
que la centralisation royale et la nouvelle spiritualité mendiante fassent 
émerger un autre paradigme. L’originalité de Santa Cruz, c’est peut-être 
l’association de ces données générales à la création d’un royaume en 
guerre pour la construction de la chrétienté, et la force d’une institution 
canoniale autochtone qui y participe directement. 

L’architecture portugaise au XIIe siècle

L’architecture romane témoigne de l’unité véritable de la culture européenne. 
Elle est l’expression de la systématisation sociale qui se réalise au temps de la 
réforme grégorienne. Partout dans l’Europe catholique, l’architecture romane 
exhibe les mêmes traits fondamentaux. L’aspect massif traduit la protection (en 
dernier ressort, toujours divine), et la verticalité des tours évoque l’aspiration vers 
le ciel23. Ces caractéristiques se réalisent dans les deux principaux types d’édifices 
de la période, l’église et le château, qui sont en réalité étroitement apparentés24. Il 
va sans dire que cela se vérifie également au Portugal.

Ici, l’enchâtellement du xiie siècle est le résultat d’un nouveau cadre de 
défense, mis en place avec la division du territoire en « terres » que le roi attribue 
en fief à ses chevaliers. Le château affirme également la substitution du modèle 
seigneurial à l’ancien modèle comtal, basé sur les civitates. Le château roman 
est caractérisé par la prééminence de la défense passive, avec l’enceinte, l’en-
trée souvent marquée de tours, et un donjon central25. On reconnaît dans ces 
éléments les paradigmes du discours roman. Mais le bâtiment exprime aussi la 
présence du seigneur (avec le donjon-logis, qui est en fait l’élément nouveau), 
de la communauté (qui peut se réfugier dans l’espace intérieur) et du chef-lieu 
urbain (ne serait-ce qu’au plan symbolique) dans son ensemble et sa visibilité 
dans le paysage (fig. 1).

23. Un troisième serait 
le parcours, intérieur 
(l’articulation ryth-
mique de l’espace, 
surtout dans l’archi-
tecture religieuse) ou 
le réseau de chemins 
entre lieux, mais on 
en parlera plus tard 
(Norberg-Schulz, 
La signification… 
p. 150-153).
24. Ibidem.
25. Barroca, Do 
castelo da reconquista… 
p. 61-62.

0 100 200 m

Fig. 1 : le château de Melgaço : plan et donjon central (1183-1199). (© SIPA, DAO A. Dumontet, UMR 6298 )
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26. De cette liste, on ignore 
les traits de la cathédrale 
romane de Lamego. Celle 
de Coïmbre – tout indique 
que c’est par influence de 
Santa Cruz, comme on le 
verra plus tard – diverge 
du modèle, n’ayant pas de 
tours en façade (Almeida, O 
Românico… p. 68, 107-109, 
114-116, 127, 131-135).

L’architecture religieuse repose, au fond, sur les mêmes principes.
Les cathédrales, comme les châteaux, sont la monumentalisa-

tion d’une juridiction qui s’impose et se fait voir. Les cathédrales 
romanes portugaises – à savoir, Braga, Porto, Lamego, Coïmbre et 
Lisbonne26 – fonctionnent comme les donjons de leur ville27, mais 
elles sont aussi elles-mêmes une image urbaine et militaire (car la 
ville se conçoit comme une forteresse), comme un massif crénelé, 
avec une entrée marquée par des tours dédoublées et, au centre, la 
croisée signalée par une tour plus importante (fig. 2).

27. Un peu moins clairement à 
Coïmbre et Lisbonne, où il existe 
des résidences royales, et où les 
cathédrales sont surpassées par les 
alcazabas.

Fig. 2 : les cathédrales de Braga (cl. José Gonçalves) Porto (cl. Beria Lima) et Lisbonne (cl. Osvaldo Gago)

Les monastères, bien qu’ils se séparent des villes, restent des 
figurations urbaines idéalisées. En effet, ils sont construits pour être 
le cadre d’une vie alternative, plus parfaite, et ils complètent, avec 
les villes et les châteaux-forts, ce réseau d’abris humains reliés par 
des chemins, qui définit l’environnement roman.

Les grands monastères clunisiens et ceux qui s’en inspirent 
forment des organismes souples, constitués de plusieurs bâtiments 
reliés sans trop de souci de composition générale, et entourés de 
murs28. Leurs églises n’ont pas de tours sur la façade axiale, mais 
on trouve quelquefois des tours sur la croisée. On y voit aussi des 
tours détachées, d’aspect militaire, mais celles-ci sont généralement 
plus tardives29.

Au premier regard, on peut dire la même chose pour les monas-
tères qui relèvent de Cîteaux30, mais il faut remarquer quelques 
différences qualitatives. L’emplacement est plus isolé, on ne voit 
pas de trace de tour31 et l’ensemble monastique est plus structuré, 
orthogonal et concentré, comme un seul  bâtiment compact.

28. Almeida, O Românico… p. 143.
29. Ibid., p. 79-80.
30. Même en ce qui concerne sa 
taille : les maisons cisterciennes, 
à l’origine plutôt humbles par 
comparaison aux clunisiennes, en 
Bourgogne, ont été transplantées 
au Portugal presque à l’identique, 
et s’égalent aux plus grands 
monastères bénédictins portu-
gais (Almeida, O Românico… 
p.135-137).
31. Sauf celles qui existaient sur les 
murs d’enceinte qui ne subsistent 
plus (ce qui peut indiquer qu’ils 
n’étaient pas trop sophistiqués).
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C’est donc, en traits généraux, la christianisation de la féodalité 
et la réalisation du royaume de Dieu32 qui se rencontrent dans une 
image urbaine, d’ensembles fortifiés, marqués de tours comme 
signes de seigneurie. S’y rejoignent l’idée de la civitas Dei et la 
mémoire de l’urbs romaine – du pentyrigion (structure à cinq tours 
du sacrum palatium romain, une plus grande au centre et quatre 
plus petites aux angles) à la composition des portes des murs des 
enceintes romaines, flanquées de tours33.

Santa Cruz : situation aux origines du monastère 
et caractéristiques de l’expansion de l’Ordre

Fruit d’une sécession pacifique du chapitre épiscopal de 
Coïmbre, la fondation du monastère de Santa Cruz, le 28 juin 
1131, est une initiative urbaine, tant par sa provenance (issue du 
clergé séculier de la ville la plus grande et la plus dynamique 
du comté) que par son projet pastoral (paroissial et caritatif34), 
que par son choix de s’implanter à la banlieue extra muros de 
Coïmbre (fig. 11).

Le caractère institutionnel de cette cénobie canoniale (plutôt 
original et « européen »), la formation culturelle et la position 
sociale de ses fondateurs, la séduction active du jeune comte, 
rapidement roi, qui entraîne celle d’une partie de la haute 
noblesse, et qui se déclare fondateur lui aussi en 1156-115735, se 
combinent avec la tolérance envers les juifs et les communautés 
mozarabes36 et donnent à Santa Cruz un charisme qui trouve 
sa place dans un environnement urbain et qui cherche naturelle-
ment une traduction architecturale originale.

Très rapidement, le prestige de Santa Cruz et le rôle qu’elle 
joue ou veut jouer dans l’identité du royaume et dans sa coloni-
sation interne amènent des adhésions et suscitent des fondations 
nouvelles. D’un côté, la tolérance cruzienne envers les traditions 
pré-grégoriennes (et sa règle moins stricte37), tout comme son 
influence politique, furent à l’origine d’une vague massive d’af-
filiations. Il s’agit en général de petits monastères ruraux, qui 
sont sous le patronage de la petite aristocratie ancienne (d’où 
vient la concentration de la majorité de maisons cruziennes dans 
le territoire original et plus stabilisé du comté, au nord-ouest du 
Portugal)38. Ces monastères rattachés, qui sont très nombreux et 
qui entretiennent une relation floue avec Santa Cruz39, semblent 

32. La légende qu’à la bataille 
d’Ourique (1139) (moment de 
l’auto-proclamation d’Afonso 
Henriques comme roi du Portu-
gal) le roi aurait vu la Sainte Croix 
au ciel (reproduction exacte et 
révélatrice du « In hoc signo vinces » 
de Constantin), en lui confirmant 
sa mission et la protection divine, 
l’illustre clairement. Cette légende 
a son origine probable dans les 
écrits des chroniqueurs de Santa 
Cruz, qui décrivaient déjà la 
bataille sous la forme d’assistance 
divine, par intercession des prières 
de saint Téotonio, possiblement 
dès 1162 (Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 160-163).
33. Pour une analyse de cette rela-
tion, lire Norberg-Schulz, idem, 
p. 150.
34. La création de la paroisse 
urbaine de São João, à Coïmbre, 
date de 1139 (Martins, O mosteiro 
de Santa Cruz… p. 216) et celle 
de l’hôpital de São Nicolau, aussi 
annexe du monastère de Santa 
Cruz, d’environ 1148 ou 1150 
(Gomes, In limine conscriptionis… ) 
35. Gomes, ibid. p. 156.
36. Mattoso, D. Afonso Henri-
ques… p. 110.
37. Un compromis entre le tolé-Un compromis entre le tolé-
rant ordus antiquus (ou règle d’Aix) 
et le plus strict ordus novus, tous 
les deux moins limitatifs que la 
règle bénédictine (Martins, O 
mosteiro de Santa Cruz… p. 29, 
150-152), suivant l’exemple de 
Saint-Ruf et en profitant d’un 
succès équivalent (Dereine, 
« Chanoines… », col. 387-389 ; 
Dereine, « Saint-Ruf et ses 
coutumes… », p. 174-182 ; Lebri-
gand, « Origines… » p. 177).
38. Martins, O mosteiro de Santa 
Cruz… p. 214-215, 913-918 ; 
Gomes, In limine… p. 82. 
39. Chez les chanoines réguliers 
portugais, il n’y avait pas de 
modèle d’obéissance des monas-
tères à Santa Cruz (Martins, O 
mosteiro… p. 934-936), comme 
c’était aussi le cas primitive-
ment à Saint-Ruf (Veyrenche, 
« Saint-Ruf… » p. 32). 
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contredire la possibilité de l’existence d’un modus aedificandi 
cohérent et systématique des chanoines réguliers portugais. 
Pourtant, ces adhésions ne sont pas toutes identiques. Dans les 
archives de Santa Cruz, on distingue les filiations ex donatione et 
ex protectione. Ces dernières désignent normalement celles pour 
lesquelles Santa Cruz a un intérêt particulier40. Elles s’accompa-
gnent souvent d’un processus de réforme actif conduit par des 
éléments venus du monastère de Coïmbre ou des monastères 
les plus puissants de l’ordre41. Si l’on s’attache aux monastères 
auxquels les cruziens s’intéressent le plus, et si l’on y adjoint les 
fondations nouvelles, on voit se dessiner un modèle de localisa-
tion, d’implantation et de forme.

Avant 1254 (date de la fondation du dernier monastère 
de l’ordre avant 1537), on compte entre 45 et 52 maisons 
cruziennes42, dont 43 à 47 monastères et 2 à 5 collégiales. Parmi 
ceux-là, seulement 14 sont créés ex nihilo, y compris Santa Cruz. 
Tous se trouvent au sud du fleuve Douro, frontière tradition-
nelle du vieux comté de Portugal, et presque tous43 se localisent 
à la périphérie d’une agglomération urbaine. Parmi les maisons 
installées plus au nord-ouest, on trouve trois autres sites urbains. 
Dans ces monastères, comme dans les grands monastères ruraux 
dont la prospérité était suffisante pour susciter un intérêt parti-
culier de la maison mère, on trouve des éléments architecturaux 
qui participent à la stratégie monumentale de Santa Cruz44.

40. Martins, O mosteiro… p. 917.
41. De façon cohérente, Santa 
Cruz sera secondée en influence 
par les monastères cruziens 
proches des deux villes les plus 
importantes du royaume : São 
Salvador de Grijó, au sud de 
Porto et São Vicente aux portes 
de Lisbonne. Les prieurs de ces 
deux couvents présidaient avec 
celui de Santa Cruz au chapitre 
général de l’ordre, en 1229 
(Gomes, In limine… p. 162).

42. 45 attestés par des sources 
documentaires, 7 autres par 
des attributions plus douteuses 
(Gomes, In limine… p. 81-83 ; 
Martins, O mosteiro… p. 277, 
912-918 ; Real, « A organização 
do espaço… p. 127-130).
43. Sauf trois établissements qui, 
de façon atypique, sont éloignés 
de centres de peuplement ou 
même de voies terrestres ou 
fluviales importantes, et sont 
presque érémitiques. L’affiliation 
de deux d’entre eux à Santa 
Cruz est douteuse, et le troi-
sième, São Cucufate, au sud, est 
une expérience tardive (1254) 
et maladroite – voire « roman-
tique » – pour reprendre l’effort 
de colonisation.

Porto
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Fig. 3 : les chanoines réguliers de saint Augustin au Portugal (1131-1254) : 
monastères appartenant à l’ordre  /  monastères fondés de nouveau  /  monastères urbains
(Infographie A. Dumontet, UMR 6 298 ArTeHis)
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44. Malheureusement on ne 
sait pas comment étaient les 
monastères romans de São 
Salvador de Grijó et de Santa 
Maria de Refoios do Lima, 
mais on connaît un peu 
mieux ce qui se passait à São 
Martinho de Cedofeita et à 
São Salvador do Banho (dont 
on connaît ses églises) et à 
Santa Marinha da Costa (par 
des sondages archéologiques).

Évidemment, ce modèle architectural se réalise de façon plus 
complète dans les monastères les plus importants. Néanmoins, il est 
possible de trouver quelquefois l’expression de certaines caractéris-
tiques même dans des couvents les plus modestes, ce qui montre 
bien l’existence d’un type cruzien.

Cette architecture ne sort pas complètement des traits de l’ar-
chitecture romane portugaise, mais sa différence peut se chercher 
dans les influences internationales subies par les fondateurs de ce 
mouvement canonial. Comme Santa Cruz est un cas de volonta-
risme d’un groupe identifié et étroit d’acteurs, il est licite d’essayer 
de retrouver la marque architecturale de cet ordre.

Santa Cruz : les fondateurs et les références architecturales de 
l’ordre

Au premier jour de la vie claustrale, le 24 février 1132 (oppor-
tunément un mercredi des Cendres), 12 chanoines étaient réunis à 
Santa Cruz. Néanmoins, on peut facilement distinguer parmi eux 
trois hommes qui jouent le rôle de fondateurs : Dom Telo (Tellus 
dans la bibliographie française, décédé en 1136), archidiacre du 
chapitre épiscopal de Coïmbre, presque certainement le promoteur 
original de la fondation, qui obtient de Afonso Henriques en 1130 
le terrain pour bâtir le monastère et qui en devient le prévôt. Dom 
João Peculiar (décédé en 1175), maître-écolâtre du chapitre de la 
même ville, probablement appelé par Telo à cause de son expé-
rience dans les créations monastiques (il avait fondé à Lafões une 
cénobie, peut-être canoniale, en 1128) ; et Dom Teotónio (Théoton 
dans bibliographie française, 1082-1162), un mystique et un pèle-
rin, mais aussi le neveu d’un évêque de Viseu, qui avait une expé-
rience d’administration épiscopale. Dom Teotónio, à la demande 
des précédents, fut le premier prieur de Santa Cruz45. Au « gérant », 
à l’« érudit » et au « saint », il faut ajouter le roi. En effet, lui aussi 
participa aux choix qui définirent le destin de Santa Cruz, et les 
liens que l’institution a eus, particulièrement lors de la période de 
la construction des bâtiments romans de Santa Cruz, de 1131 à la 
fin du xiie siècle.

Si l’on cherche des références internationales, on apprend que 
Telo était allé en pèlerinage en Terre Sainte avec l’évêque Maurice 
Bourdin entre 1104 et 1108. Il avait été également à Montpellier. 
En effet, selon la Vita Tellonis, écrite au scriptorium de Santa Cruz à 

45. Et le premier saint 
portugais, en 1163 (Gomes, 
In limine conscriptionis… 
p. 141).

Châteaux et Prieurés : actes du premier colloque de Bellecroix, 15 et 16 octobre 2011 Édition du Centre de Castellologie de Bourgogne, 2012
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partir de 1155, c’est avec une selle achetée à Montpellier qu’il attira 
l’attention de Afonso Henriques en 1130 et arriva à le convaincre 
de lui céder le terrain pour bâtir le monastère. En 1135, il partit à 
Pise, où demeurait le pape Innocent II, pour le prier d’étendre sa 
protection sur Santa Cruz. Il obtint également l’exemption épisco-
pale, car des conflits avaient surgi entre le monastère et l’évêché en 
1134. Au retour de ce voyage à la recherche d’alliances, il séjourna 
à Avignon, où il affilia spirituellement la canonique de Coïmbre à 
Saint-Ruf  d’Avignon46.

Il est possible que Peculiar ait été d’origine française. Pour le 
moins, il a suivi une formation scolaire à Paris. Il accompagna Telo 
à Pise et Avignon (il est à nouveau à Saint-Ruf en 1139) et il fut élu 
évêque de Porto en 1136 et archevêque de Braga en 1138. Bien que 
ne résidant plus à Santa Cruz, il ne cessa jamais de travailler pour 
le monastère et pour l’ordre47. Il est allé à Rome pas moins que six 
fois (en 1139, 1143, 1148, 1153, 1156, 1163) et il s’est également rendu 
à Compostelle, comme archevêque de Braga48.

Dom Teotónio est allé à Jérusalem deux fois. Il se préparait à 
partir de nouveau pour rejoindre les chanoines du Saint-Sépulcre 
en 1130, au moment où Telo et Peculiar l’invitèrent à participer 
à la fondation canoniale. Par la suite, il ne quitta plus Coïmbre, 
mais il entretint une relation épistolaire avec Bernard de Clair-
vaux, que Telo et Peculiar avaient rencontré à Pise. Celui-ci lui fit 
parvenir une crosse, apportée à Coïmbre par un groupe de moines 
cisterciens, comme signe de son respect et de l’établissement d’une 
amitié éternelle entre Santa Cruz et Clairvaux49.

Enfin, Afonso Henriques avait hérité de son père des liens privi-
légiés avec Cluny et la Bourgogne.

En plus du Saint Siège et de Saint-Ruf, Santa Cruz maintenait 
des relations avec la communauté canoniale de Toulouse, l’abbaye 
de Saint-Pierre de Moissac (qui influença nettement son scriptorium 
et sa production musicale50) et l’Auvergne, d’où venait l’architecte 
Maître Robert, qui travailla au monastère ainsi qu’aux cathédrales 
de Coïmbre et Lisbonne51.

46. Carrier-Belleuse, Liste 
des abbayes… p. 9 ; Gomes, 
In limine conscriptionis… 
p. 159 ; Martins, O mosteiro 
de Santa Cruz… p. 26-30  
Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 123-124 ; 
Rocha, idem, p. 193 et sq. ; 
Veyrenche, « Saint-Ruf… » 
p. 32.
47. La vague d’adhésions 
dans le nord-ouest portugais 
dont je parlais plus haut 
s’explique aussi par le fait 
que cette aire est comprise 
dans les limites de ces 
diocèses et donc sous l’in-
fluence de Peculiar.
48. Gomes, In limine conscrip-
tionis… p. 151-152.

49. Gomes, In limine conscrip-
tionis… p. 147.

50. Corbin, Essai sur la 
musique… p. 223 ; Gomes, In 
limine conscriptionis… p. 234.
51. Almeida, O Românico… 
p.71, 131-132; Gomes, In 
limine conscriptionis… p. 115 ; 
Martins, O mosteiro de Santa 
Cruz… p. 141-142.

Édition du Centre de Castellologie de Bourgogne, 2012
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Santa Cruz : un système de coordonnées de son discours 
architectural

Empruntant un peu à l’analyse du discours – autour du concept 
d’intertextualité – et aux catégories de la critique textuelle,  je 
propose d’essayer d’établir une hiérarchie des références, en les voyant 
comme «  textes  » architecturaux présents dans le discours cruzien, 
et d’identifier quelques propriétés récurrentes (plus que de simples 
« citations »), liées directement ou indirectement au thème de la ville 
et de la fortification, qu’on retrouve dans les œuvres liées à Santa 
Cruz.

Partons des archétypes. À l’image de la critique philologique, on 
peut les définir comme des entités référentielles, idéales (« le paradis ») 
ou disparues (« le temple de Salomon »), mais possédant une autorité 
reconnue collectivement. Les archétypes cruziens sont d’abord ceux 
du xiie siècle, au Portugal et dans le monde : la Jérusalem céleste, la 
tour et le chemin52.

La Jérusalem céleste, qui succède et continue l’Eden et le Temple, 
est aussi, d’après saint Augustin, une image de l’Église comme rempart 
des fidèles. L’époque romane aspire à la réalisation de la civitas Dei. 
On a déjà vu comment l’architecture portugaise du xiie siècle se 
focalise sur cette représentation urbaine. Sa description vétérotesta-
mentaire (Ézéchiel, 40-48) et néotestamentaire (Apocalypse, 21, 9-27) 
la désigne comme urbaine, entourée de murs, de plan orthogonal et 
carrée, orientée selon les points cardinaux, avec des portes multiples 
(trois sur chaque côté) et comme la maison de l’Agneau. Augustin 
ajoute qu’elle est une alternative à la ville des hommes.

La tour devient à l’époque romane un élément formel de première 
importance, comme elle ne l’avait jamais été auparavant. Fortification 
et axis mundi, liée au pouvoir terrestre et à la proximité du ciel, la tour 
est signe de visibilité (qu’on voit à distance mais aussi d’où l’on voit 
plus loin). Elle évoque un mouvement d’ascension, par la gradation 
de ses ouvertures qui se multiplient et agrandissent au fur et à mesure 
qu’on monte, et par ses volumes stéréométriques (la pyramide que 
surmonte le volume polygonal, appuyé sur un parallélépipède, par 
exemple).

À ce paradigme du mouvement vertical, on peut opposer le 
chemin, comme ligne reflétant un parcours, la recherche d’un 
but, mais aussi comme réseau structurant l’espace, dans un monde 
conçu en tant que système de sanctuaires reliés par des routes, les 
chemins de pèlerinage53, et fonctionnant comme synecdoque de cet 

52. Norberg-Schulz, La 
signification… p. 150-153.

Châteaux et Prieurés : actes du premier colloque de Bellecroix, 15 et 16 octobre 2011
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idéogramme de l’univers, qui (comme on a vu plus haut) devient 
intercommunicant.

Ensuite, on peut parler des prototypes, des exemples concrets, aux 
qualités novatrices et/ou paradigmatiques, comme constituant un 
texte exemplaire. Ces prototypes sont quelquefois méconnus et idéa-
lisés. Ainsi, le Panthéon de Rome devient une sorte d’archétype diffus 
de l’édifice rond à coupole. Dans ce cas, en prenant les références 
qu’on a établies pour Santa Cruz, il est possible d’être plus spécifique.

Commençons par le Saint Sépulcre, le locus original de la Sainte 
Croix, qui a été visité par deux des trois fondateurs cruziens. C’est le 
but d’une route de pèlerinage, qui est, aux temps bibliques, au moins 
idéalement hors de la ville (et certainement en contrebas). Il reçoit 
au xiie siècle une façade en arcatures, flanquée d’une imposante tour 
unique, également massive et percée d’ouvertures.

Le parti architectural caractéristique du roman italien, encore épris 
des traditions romaine et byzantine, n’est pas souvent repris au-delà 
des Alpes. Néanmoins, deux de ses thèmes ont une grande influence : 
l’articulation plastique des murs par des arcatures, et les campaniles 
isolés, uniques, utilisant eux aussi l’arcature archétypale54. Certes, au 
Latran, première église de la chrétienté, résidence papale et siège de 
plusieurs conciles, et au  Vatican, basilique du tombeau de saint Pierre, 
on trouvait des ensembles hétérogènes et dominés par des bâtiments 
paléochrétiens. Toutefois, ces deux édifices symboliques se trouvaient 
hors du centre de la ville. Le Latran touchait au mur d’Aurélien et le 
Vatican était nettement hors les murs. À Pise, au moment de la visite 
de Telo et Peculiar en 1135, la cathédrale était également en dehors de 
l’enceinte. Il lui manquait encore son clocher et son baptistère et la 
façade actuelle n’était probablement pas construite, mais le traitement 
des murs par les arcatures était sûrement déjà en place55.

Le troisième des lieux cardinaux des pèlerinages médiévaux, Saint-
Jacques de Compostelle, est un modèle certain des cathédrales portu-
gaises. Néanmoins, l’édifice ne semble pas avoir laissé grand trace sur 
l’architecture cruzienne. Peut-être est-ce précisément sa proximité et 
son influence – ou, bien au contraire, sa rivalité avec Braga – qui 
le rendait moins attirant. En effet, Santa Cruz semble avoir recher-
ché une architecture opposée à ce plan basilical aux tours dédoublées, 
plutôt clunisien, qui trônait sur la ville.

La plupart des relations, et donc des références cruziennes, vien-
nent de France. En plus d’avoir pris comme modèle la communauté 
avignonnaise, c’est en France que les chanoines portugais faisaient 
leurs études universitaires56, et c’est de France qu’arrivaient les 

53. Bien sûr, le pèlerin 
ne faisait que prendre les 
meilleures routes, les plus 
directes, les plus sûres, 
celles qui reliaient des 
lieux où il pourrait trou-
ver de l’aide (les villes, 
les grands monastères). 
Mais son passage aidait 
à maintenir les routes, à 
les rendre plus sûres, à 
faire prospérer les villes, 
en créant un système 
interagissant (Tréville 
(Henri), « Autour d’une 
variante du chemin 
de Saint-Jacques de 
Toulouse vers le Haut 
Comminges », in : Le 
pèlerinage… p. 102). Cela 
ne veut pas dire, de toute 
façon, que les « routes de 
pèlerinage » soient une 
entité fictive, soit parce 
que leur présence servait 
à attirer la création d’ins-
tituts pieux ou caritatifs, 
en spécialisant cet itiné-
raire, soit par l’existence 
de guides écrits pour 
les pèlerins (plusieurs 
de ces guides ont été 
rassemblés dans le Codex 
Calixtinus) qui créaient 
l’image au sens érudit. 
Enfin, la toponomastique 
démontre l’attribution 
locale de ce sens aux 
voies : Baby (François), 
« Toponomastique du 
pèlerinage en Langue-
doc», in : Le pèlerinage… 
p. 61-66.
54. Norberg-Schulz, 
La signification… p. 156, 
171-173.
55. Ibid., p. 173-177.

56. À Paris et Montpel-
lier, beaucoup plus qu’à 
Bologne (Corbin, Essai 
sur la musique… p. 94) ; 
Saint-Ruf avait un 
collège à Montpellier, au 
moins vers 1364 (Verger, 
« Les chanoines et les 
universités… » 

Édition du Centre de Castellologie de Bourgogne, 2012
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mouvements monastiques les plus importants de l’époque romane, 
qui étaient imités et qui représentaient une position envers laquelle il 
fallait marquer une différence.

En arrivant à Paris, venant du sud, dans les années avant 1131, Dom 
Peculiar aurait trouvé deux abbayes extra-muros, Saint-Germain-des-
Prés et Saint-Victor, qui exhibaient toutes les deux une imposante 
tour axiale. En plus, dans le cas de Saint-Victor, c’était une institution 
canonicale régulière, aussi affiliée à Saint-Ruf. Saint-Victor, lieu d’un 
important essor culturel57, était alors à son zénith, et Santa Cruz possé-
dait plusieurs œuvres des maîtres victorins dans sa bibliothèque58.

De la Bourgogne venaient, bien sûr, les deux grands mouvements 
du monachisme roman et les plus universellement répandus : Cluny, 
qui avait préparé et conduit le renouveau grégorien, et Cîteaux, qui 
en a été son reflet le plus achevé. Santa Cruz se trouve un peu entre 
les deux, au moins chronologiquement, puisqu’au Portugal l’influence 
clunisienne la précédait, et que les cisterciens sont arrivés après sa 
fondation. Mais elle est plus solidaire de Cîteaux, avec qui, en faisant 
partie de cette « seconde vague » de grégorianisation, elle partageait la 
division de territoires et de missions qui avait été consacrée au traité 
liégeois. Si l’abbaye de Cluny ou le plan-type cistercien, qui voyait 
le jour au moment même de la construction de Santa Cruz et l’éta-
blissement de liens personnels entre les fondateurs et saint Bernard59, 
ne sont pas des modèles absolus pour les Cruziens, ceux-ci leur ont 
pourtant beaucoup emprunté.

De Cîteaux, Santa Cruz retient la qualité compacte, unifiée, géomé-
trique, des édifices monastiques – mais pas son plan organique précis. 
Cet emprunt est évident si l’on tient compte de l’absence d’autres 
sources d’une pratique de composition comparable dans le panorama 
portugais.

De Cluny II (la troisième église abbatiale, commencée en 1088 
et en construction bien au-delà de la fin du xiie siècle, serait diffici-
lement susceptible d’influencer Santa Cruz) outre l’aspect d’église-
forteresse (non reprise dans Cluny III)60, les Cruziens se font écho 
d’un dispositif architectonique spécifique : la galilée, c’est-à-dire une 
avant-nef à plusieurs étages. Il y a généralement deux niveaux: en bas, 
le narthex-atrium lié (par son nom même de « galilée ») à l’entrée au 
ciel et la Résurrection, et en haut la tribune-chapelle pour le service 
des défunts. Ce massif occidental, qu’on retrouve dans plusieurs églises 
clunisiennes ou sous son influence, est associé ou couronné de tours 
dédoublées. Quand ces tours n’existent pas, le massif occidental constitue 
fréquemment lui-même un massif turriforme, et dans d’autres exemples 
une tour-porche61. On en trouve deux bonnes illustrations parmi bien 

57. Sur les relations entre 
Saint-Ruf et Saint-
Victor lire : Dereine, 
« Saint-Ruf et ses 
coutumes… » p. 182 ; 
Lebrigand, « Origines et 
première diffusion… » 
p. 176.
58. Gomes, In limine 
conscriptionis… p. 206.

59. Le plan-type 
cistercien est celui de 
Clairvaux, de 1135 
(Dimier, Porcher, L’Art 
cistercien… p. 65), après le 
chapitre général de 1134, 
qui en définit la philo-
sophie (Corbin, Essai 
sur la musique… p. 244), 
et c’est en 1135 que Telo 
et Peculiar retrouvent 
saint Bernard à Pise 
(Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 122).

60. Norberg-Schulz, La 
signification… p.165-166.

Châteaux et Prieurés : actes du premier colloque de Bellecroix, 15 et 16 octobre 2011

61. Krüger, « La galilée 
clunisienne… » passim.
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d’autres, toutes les deux du xiie siècle, aux confins est et ouest de la 
Bourgogne, à savoir aux abbayes de Romainmôtier (canton de Vaud, 
en Suisse) pour le premier cas, et de Fleury (Saint-Benoît-sur-Loire, 
Loiret) (fig. 4) pour le second. Ces deux bâtiments représentent aussi 
deux paradigmes, l’un à l’aspect fermé et massif, plutôt militaire, et 
l’autre montrant une tour de plan carré, ouverte par trois arcs sur 
chaque côté, comme une figuration de la Jérusalem céleste.

Édition du Centre de Castellologie de Bourgogne, 2012

Fig. 4 : abbaye de Fleury, 
à Saint-Benoît-sur-Loire 
(Loiret) : la tour-porche 
(cl.Gerhard Wagner).
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On trouve également des exemples contemporains de cette dichoto-
mie en Auvergne. L’abbaye Saint-Léger d’Ébreuil (Allier) suit de près la 
formule de Fleury62, et l’abbaye Saint-Pierre et Saint-Caprais de Mozac 
(Puy-de-Dôme) se pare de crénelures et avait une tour-porche d’aspect 
militaire, ressemblant à un donjon à l’intérieur de ses remparts, comme 
on peut le voir sur un dessin de Guillaume Revel (c. 1450) avant les 
destructions causées par des tremblements de terre au xve siècle.

62. Conant, Carolingian 
and romanesque architec-
ture… p. 92.

Les tours-porches sont rares en Provence, mais la cathédrale d’Avi-
gnon en est précisément un exemple63. Sur le rocher des Doms, cette 
tour massive est aussi un donjon symbolique de la ville, qu’on aper-
cevait de loin en arrivant. De près, dans une aire alors peu édifiée, 
Notre-Dame-des-Doms s’affirmait comme un ensemble isolé, de pair 
avec le palais du podestat (situation que le palais des papes a maintenu). 
Extra-muros, sur la route vers le sud, se trouve le monastère de Saint-
Ruf, si important dans l’histoire de Santa Cruz. Malheureusement, on 
n’y trouve plus aujourd’hui que des fragments du chevet de l’église. On 
aperçoit encore un mur d’enceinte et une tour attachée aux ruines du 
chevet, mais tous ces éléments sont plus tardifs64. Pourtant, comme on 
connaît la collaboration artistique entre le chapitre et le monastère, et 
qu’on sait que la cathédrale (c. 1150) est plus récente que les bâtiments 
romans rufiniens originaux, il est possible que le parti architectonique 
du siège épiscopal ait suivi celui de la canoniale, dont l’ordre était en 
pleine expansion depuis la décennie de 1080. La singularité de la tour-
porche avignonnaise s’explique donc peut-être par l’originalité des 
choix des chanoines de Saint-Ruf65.

Fig. 5 : abbaye Saint-Pierre et Saint-Caprais de Mozac (Puy-de-Dôme) : la tour-porche comme donjon (dessin 
de Guillaume Revel, c. 1450).

64. Hartmann-Virnich 
(Andreas), « L’ancienne 
abbatiale de Saint-Ruf 
prés d’Avignon », in : 
L’abbaye de Saint-Ruf… 
p. 36-37.
65. Idem, p. 36 ; Lebri-
gand, « Origines et 
première diffusion… » 
p. 170.

Châteaux et Prieurés : actes du premier colloque de Bellecroix, 15 et 16 octobre 2011

63. Idem, p. 150.
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En passant à Montpellier, Dom Telo n’avait pas pu manquer 
d’étudier la cathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul de Maguelone66, 
chapitre canonial exemplaire de régularité, probablement dès 1095, et 
qui suivait des observances toutes proches des principes développés 
à Saint-Ruf67. L’implantation de la cathédrale, bloc massif et verti-
cal68, avec ses dépendances canoniales autour d’un cloître formalisé 
et rectangulaire69, et son enceinte dans une île en face du bourg de 
Villeneuve-lès-Maguelone, ne pouvait que frapper le visiteur (fig. 7).

Fig. 6 :  Avignon (dessin de Martelange, 1608)
(BnF, département estampes et photographie, réserve UB-9-boite ft 4).

66. La ressemblance de 
Santa Cruz avec Mague-
lone avait déjà été suggé-
rée par Armando Alberto 
Martins (Martins, O 
mosteiro de Santa Cruz… 
p. 142).
67. Becquet (Jean), 
« L’évolution des 
chapitres cathédraux : 
régularisations et sécu-
larisations », in : Le 
monde des chanoines… 
p. 26 ; Dereine, 
« Chanoines… » col. 379.
68. Maguelone a reçu 
deux tours occidentales 
si proches qu’elles ont 
dû former un volume 
presque unique, mais 
elles ont été ajoutées 
au xiiie siècle. Pourtant, 
la nef si haute, sans 
bas côtés, aurait eu ce 
caractère turriforme en 
soi-même, et la présence 
de la tribune suggérait 
en outre une galilée.
69. Ce qui est rare 
dans les constructions 
canoniales des chapitres 
cathédraux de l’époque. 
Esquieu (Yves), « Les 
constructions canoniales 
des chapitres cathédraux 
du sillon rhodanien et 
du littoral méditerranéen 
du temps de la réforme 
grégorienne », in : Le 
monde des chanoines… 
p. 161.Fig. 7 : cathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul de Maguelone : extérieur massif 

(cl. Séraphin-Médéric Mieusement) et tribune intérieure (cl. Jochen Jahnke).

Édition du Centre de Castellologie de Bourgogne, 2012
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En arrivant à Toulouse, la position de la basilique Saint-Sernin, à 
l’extérieur de la cité, gardant sa distance avec le fleuve, est tout à fait 
identique à celle de Santa Cruz à Coïmbre. Cette église était desservie 
à la fin du xie siècle par des chanoines augustins, après avoir été cluni-
sienne70. Saint-Sernin n’était pas, bien sûr, achevée en 1135, et son plan 
définitif de grande église de pèlerinage à la façon de Compostelle ne 
ressemble pas à celui de Santa Cruz, mais son image à l’époque était 
sans doute celle d’un grand temple couronné d’un clocher à trois 
niveaux, couvert d’arcs en plein cintre.

À Toulouse aboutissaient plusieurs routes de pèlerinage, notam-
ment celle qui traversait les Pyrénées en passant par Saint-Bertrand-
de-Comminges (Haute-Garonne), un des chemins les plus probables 
pour les voyageurs en provenance du Portugal71..À Comminges, où 
un autre chapitre suivait la réforme canoniale72, le voyageur était reçu 
au xiie par l’imposante et massive tour-porche de la cathédrale. En 
sortant de Toulouse par le nord, dans la direction de la Bourgogne73, 
on trouvait l’abbaye clunisienne de Saint-Pierre de Moissac (Tarn-
et-Garonne) (fig. 8) avec un autre exemple d’église précédée d’une 
tour-porche, plutôt militaire aussi, avec dans ce cas-là un exercice de 
superposition de volumes en retrait, typique du roman languedocien74.

70. Tréville, « Autour 
d’une variante… » 
p. 107-108.
71. C’était en plus un 
chemin le long duquel 
des communautés 
canoniales augus-
tines ont joué un rôle 
important (Dereine, 
« Chanoines… » col. 
386 ;  Tréville, idem, 
p. 107-109).
72. Dereine, 
« Chanoines… » col. 379.
73. Baby, « Topono-
mastique… » p. 64-65 ; 
Tréville, idem, p. 104.
74. Conant, Carolingian 
and romanesque architec-
ture… p. 178.

Fig. 8 : abbaye Saint-Pierre de Moissac : la tour-porche en volumes en retrait (cl. Bertrand Bouret).
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Santa Cruz et le discours architectural cruzien

Le monastère de Santa Cruz a été la première, mais aussi la plus 
grande et la plus sophistiquée des maisons de chanoines réguliers au 
Portugal. C’est pourquoi il est parfaitement légitime de le prendre 
comme le type le plus achevé de l’architecture cruzienne, comme une 
forme textuelle spécifique, une espèce de « prototype interne », qui a 
été approprié, fixé (et répété) comme un stéréotype, de façon plus ou 
moins complète, en chaque énoncé, chaque séquence de signes formels 
exprimant une pensée architecturale qui se réalise individuellement 
dans les différents édifices.

La ville de Coïmbre au xiie siècle occupait le sommet et le versant 
ouest de la colline de l’Alcaçova (Alcazaba) surplombant le fleuve 
Mondego, qui court ici dans le sens sud-nord. À cette époque, le 
fleuve s’ouvrait dans un vaste estuaire qui rendait Coïmbre accessible 
aux vaisseaux arrivant de la mer, en même temps qu’il était navigable 
vers l’hinterland du centre du Portugal. En reliant le nord et le sud 
comme route principale et presque unique, artère de commerce et 
du pèlerinage à Compostelle, une voie d’origine romaine y croisait 
le Mondego et longeait le fleuve entre la rive et la colline. La ville 
haute était encerclée d’un mur parsemé de tours et couronnée de 
l’alcazaba arabe, devenue résidence comtale puis royale. Le long de la 
route et du Mondego, des faubourgs se développaient, en concentrant 
des communautés de commerçants et ouvriers, mais aussi de commu-
nautés juives et mozarabes75.

Santa Cruz choisit de se placer au nord de la ville, mais à ses portes, 
en contrebas, sur la route et dans ses faubourgs. Face au dessin quasi-
elliptique, organique, de la cité muraillée, le monastère opposait un 
ensemble rectangulaire, orthogonal et orienté selon les points cardi-
naux76. Il constituait lui-même une ville fortifiée. Dans la Vita Tellonis, 
significativement, on décrit la construction du couvent par Telo sans 
aucune référence à son église, mais plutôt comme « murum in circuitu 
cenobii construendo, turres in excelso erigendo77 », soulignant l’enceinte et 
les tours comme ses signes identitaires. Santa Cruz séparait aussi les 
faubourgs, la route et le fleuve, à l’ouest, et une vallée agricole, à l’est, 
entourant la ville haute, qui lui appartenait. Vers ces deux côtés, dans 
les angles diamétralement opposés, cette muraille avait deux tours 
en saillie, plus importantes que les autres, que l’on connaît un peu 
mieux. Au nord-est, une tour seigneuriale, massive et fermée, tout à 
fait identique aux tours militaires portugaises – un « mot » d’autant 
plus reconnaissable qu’il prétend transmettre un message pratique, de 

75. Gomes, In limine 
conscriptionis… p. 86-88, 
113 ; Martins, O mosteiro 
de Santa Cruz… p. 32 et 
sq. ; Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 113.
76. Des caractéristiques 
de la Jérusalem céleste; 
la ville sainte est aussi 
invoquée dans la chro-
nique cruzienne de la 
fondation du monastère 
(Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 120).
77. Martins, O mosteiro 
de Santa Cruz… p. 176 ; 
Real, « A organização 
do espaço… » p. 124. Il 
faut aussi signaler une 
autre syntonie remar-
quable avec Maguelone : 
dans la « Vieille chro-
nique » de Maguelone 
on lit à propos de la 
restauration du chapitre 
que l’évêque Arnaud 
(1030-1060) « fonda des 
tours et de toutes parts 
fit des murs ». (Esquieu, 
« Les constructions 
canoniales… » p. 153).
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juridiction et de pouvoir terrestre. Au sud-ouest, une tour-porche 
devant l’église qui ouvrait vers la ville, les faubourgs et la route. 
La tour nord-est, qui a subsisté jusqu’au xxe siècle, s’est écrou-
lée en 1935, mais il en reste des photos. C’était la résidence des 
prieurs de Santa Cruz, qui accordaient à ce « donjon  » un rôle 
de logis seigneurial78. La tour-porche, son élément plus original, 
abritait une galilée avec au rez-de-chaussée la nécropole royale et 
au premier étage une tribune, chapelle et chœur occidental pour 
la communauté canoniale79. Quant à son aspect précis, cette tour, 
refaçonnée comme tout le monastère au début du xvie siècle, se 
prête à des doutes et interprétations (fig. 9).

78. Gomes, In limine… p. 167.
79. La dualité entre prieur et 
communauté est reflétée aussi 
sur les sceaux de Santa Cruz 
(qu’elle utilisait au moins dès 
1202), celui du prieur repré-
sentant sa silhouette, comme 
individu et seigneur, celui 
de l’ensemble des chanoines 
montrant l’Agneau (Gomes, 
In limine conscriptionis… 
p. 858) – ce qui fait que la 
galilée peut devenir aussi la 
résidence de l’Agneau, comme 
la Cité de Dieu.

En tout cas, on dispose de quelques éléments sûrs sur la tour-
porche romane. On connaît son plan, à trois vaisseaux et quatre 
travées, et on sait que cette modulation spatiale se traduisait par 
l’articulation en arcs des murs, sur la face intérieure, où ils ont été 
retrouvés sous le plâtre et mis au jour (fig. 10).

On accepte aussi deux théories pour interpréter ce monument. 
Maître Robert, l’architecte auvergnat de la cathédrale de Coïmbre, 
serait aussi l’auteur de Santa Cruz, ce qui permet de faire des 
rapprochements entre les deux édifices80. Et la reconstruction du 
xvie siècle aurait réutilisé les murs extérieurs et largement conservé 
la structure globale de l’avant-nef81. Ces données ont conduit à 
conclure que l’aspect extérieur de cette tour-porche montrait 

Fig. 9 : la cathédrale de Coïmbre (cl. NielsF) et la façade actuelle de Santa Cruz (cl. Carlos Luís da Cruz).

80. On a déjà vu qu’il travailla 
aussi sur la cathédrale de 
Lisbonne, mais celle de Coïmbre 
– si différente de la plupart des 
cathédrales portugaises (lire la 
note 26), et probablement parce 
qu’elle est faite après Santa Cruz 
et sous la direction très person-
nalisée (Almeida, O Românico… 
p. 68, 71, 132) d’un évêque, 
Dom Miguel Salomão (1162-
1176), qui avait été chanoine à 
Santa Cruz (Gomes, In limine… 
p. 141, Martins, O mosteiro… 
p. 267-71) – semble davantage 
pouvoir nous renseigner sur le 
monastère de Santa Cruz.
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des surfaces en saillie et en recul, ce qui donnait à la façade une 
organisation tripartite, proche de celle de la cathédrale et en 
accord avec le plan, mais aussi que le couronnement était peut-
être constitué par une décomposition en volumes en retrait à 
partir du deuxième niveau82. À mon avis, en suivant trop – ou 
trop strictement – l’hypothèse de reconstitution de la cathédrale 
à l’identique, on a présenté la tour-porche de Santa Cruz comme 
excessivement fermée. Bien sûr, cette hypothèse suit la théorie 
«  défensive  », mais on sait que les chanoines, Telo en tête, se 
méfiaient de la réelle efficacité des défenses du monastère83, et 
il me semble probable qu’à l’extérieur, comme à l’intérieur, les 
travées de la façade avaient des arcs, bien qu’aveugles ou percés 
seulement de petites ouvertures. Cela rapprocherait cette tour 
des prototypes internationaux et de l’archétype de la Jérusalem 
céleste84 : le plan carré à trois travées sur chaque côté85, les trois 
arcs / « portes » vers chaque point cardinal. 

Il est aussi intéressant de vérifier ailleurs la représentation 
cruzienne de la Cité de Dieu. Dans un homéliaire sorti du scripto-
rium de Santa Cruz, de 1139, une enluminure la montre de façon 
très abstraite, en trois niveaux horizontaux, le Christ en majesté 
en bas et des arcatures, symbolisant les douze portes de la ville 
sainte aux deux niveaux supérieurs86. En acceptant l’existence 
de trois étages à la tour-porche cruzienne, et en sachant que son 
portail originel s’appelait « de la majesté », il est séduisant de voir 
une affinité entre ces deux configurations87.

81. Craveiro, « O labirinto das 
formas… » p. 20-21, Gonçal-
ves, « O narthex… » passim.
82. Probablement un prisme 
octogonal surplombé d’une 
pyramide (Craveiro, « O labi-
rinto… » p. 20), comme Mois-
sac et São Vicente de Fora.
83. Gonçalves, « O narthex…» 
p. 18-19 ; Martins, O mosteiro 
de Santa Cruz… p. 143 ; Real, 
« A organização… » p. 126.
84. Et cela rendrait plus claire 
l’opposition dialectique entre 
les deux tours principales.
85. La façade originale du 
monastère cachait la quatrième 
travée, ne laissant en saillie que 
les trois premières.
86. Almeida, O Românico… 
p. 170.
87. À mon avis, la façade occi-
dentale de la cathédrale de 
Coïmbre peut également être 
lue comme une représentation 
abstraite d’une tour centrale 
d’entrée, percée par de grandes 
ouvertures en arc dans tous 
les niveaux, dominant une 
courtine muraillée contenant 
des tourelles secondaires (les 
contreforts d’angle).

Fig. 10 : monastère de Santa Cruz : traces des arcatures romanes de la tour-porche (cl. José Augusto Leitão).
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Châteaux et Prieurés : actes du premier colloque de Bellecroix, 15 et 16 octobre 2011

Du type accompli à Santa Cruz, on peut donc extraire un stéréo-
type cruzien, en gardant ses propriétés structurales. Ville alternative à 
celle du siècle, elle en partageait les signes urbains (qui à cette époque 
étaient essentiellement le vocabulaire et la grammaire de l’architecture 
militaire : murs, tours /donjon, portes), mais elle s’y opposait en étant, 
littéralement, régulière (plan carré, orthogonalité, orientation astrono-
mique). La relation entre ces deux villes se faisait par confrontation 
visuelle et sur l’axe d’un chemin (quelquefois doublé par la présence 
d’un fleuve). Finalement, en stéréotype parfait, la double nature de 
l’ensemble canonial, entre les hommes et le ciel, entre la ville et la 
campagne, pouvait s’exprimer par la duplication du « donjon » avec la 
tour militaire massive (image seigneuriale) et la tour-porche articulée 
(idéogramme de la Jérusalem céleste), placées en positions extrêmes 
dans le monastère et tournées respectivement vers « les champs » / « le 
lointain » et « la ville » / « le chemin » / « la proximité ».

Fig. 11 : Coïmbre et Santa Cruz aujourd’hui (©2012 Google, ©2012 TeleAtlas et ©2012 MapLinkTeleAtlas), 
et le stéréotype cruzien (infographie I.S.)

La validité de ce stéréotype se vérifie par l’occurrence de plusieurs 
de ses éléments et propriétés dans d’autres énoncés, d’autres monastères 
cruziens. En revanche, on ne les trouve pas sur les édifices bâtis par 
d’autres institutions portugaises. On trouve notamment ce stéréotype 
dans un tout petit monastère, Santa Maria de Vila Nova de Muía, 
monastère rural qui n’a jamais été très prospère, mais qui s’est appliqué 
à en donner une version in minimus, un microtype (fig. 12). À Muía, bien 
qu’on se trouve loin de toute agglomération (c’est un couvent de la 
fin du xie siècle, qui a repris plus tard, vers 1141, la règle augustinienne 
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et les coutumes cruziennes), le monastère se trouve sur une route 
sud-nord, qui va à Compostelle88. Entre le xiie et xiiie siècle, l’en-
semble présente un plan carré, sensiblement orthogonal, autour du 
cloître, avec l’église au sud89, qui s’ouvre sur le chemin, et une tour 
seigneuriale imposante à l’angle opposé, tournée vers la vallée de 
champs agricoles. La duplicité des tours qu’on voit aujourd’hui ne 
correspond pas bien sûr à la période romane. Le clocher attaché 
à la façade de l’église est du xvie siècle, tout comme la façade 
elle-même. Les cloches ont dû avoir un autre emplacement. Elles 
étaient peut-être associées à la façade, et cette façade aurait pu 
avoir un narthex ou un massif turriforme de maçonnerie, comme 
on le voit sur d’autres monastères cruziens de la même taille90, ce 
qui serait dans l’esprit du modèle stéréotype (mais là, on tombe 
dans la spéculation).

88. Le document de 1141, 
une confirmation de la 
donation royale du domaine 
réservé de Muia, qui 
mentionne pour la première 
fois la règle de saint Augus-
tin, demande spécifiquement 
au monastère de maintenir 
son soutien aux pèlerins 
(sur Muía, Silva, A signifi-
cação dos espaços privados… 
« Annexes », fiche 15).
89.  À l’image de Santa Cruz 
et à l’inverse des prescrip-
tions logiques de l’architec-
ture monastique.
90. Voir note nº 100.

91. Mattoso, D. Afonso 
Henriques… p. 36-37.

Fig. 12 : le monastère de Santa Maria de Vila Nova de Muía, près de Ponte da Barca (© SIPAD)

Santa Maria de Cárquere91 (fig. 13) est un autre petit monastère 
rural devenu cruzien. Bien qu’un peu moins proche du stéréotype, 
il nous donne aussi une version intéressante du paradigme. On y 
trouve de nouveau l’église au sud du cloître, qui était déjà forma-
lisé et enveloppé de dépendances bâties en pierre au xiie siècle. 
L’église se tourne vers l’ouest, vers le chemin qui conduisait au 
chef-lieu, Resende (à peu près à 2 km) et on sait que, avant d’être 
remaniée au xvie siècle, elle avait un narthex. Du côté est – mais 
pas à l’angle opposé, se trouvant aussi au sud du cloître – se dresse 
une tour seigneuriale.
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Je soulignerai encore la présence de certaines caractéristiques origi-
nelles du modèle cruzien dans d’autres maisons canoniales.

Avant tout, pour les cas de cette implantation périurbaine (plutôt que 
suburbaine, à cause sa proximité), implantation qu’on ne retrouvera que 
chez les ordres mendiants un peu plus tard, il existe trois cas exemplaires92, 
dans des maisons fondées ex nihilo, aux frontières sud et est, qui étaient 
alors encore indéfinies. Il s’agit de São Vicente de Fora (Saint-Vincent-
hors-les-murs), à Lisbonne ; Santa Cruz de Cortes, à Ciudad Rodrigo 
(Espagne), et São Vicente de Castelo Mendo (fig. 14). 

À Lisbonne, São Vicente a été fondé lors de la reconquête de la ville 
(1147), en dehors mais en face des remparts arabes, et sur le chemin 
menant vers le nord (à Coïmbre, à Saint-Jacques-de-Compostelle), 
sortant d’une des portes orientales de Lisbonne, parallèlement au fleuve 
Tage. À Ciudad Rodrigo, une communauté de chanoines demande 
l’aide de Santa Cruz de Coïmbre en 118293. Elle en reprend la dédicace, 
et s’implante d’une façon identique : la ville fortifiée s’étendait aussi à 
l’est de la traversée d’un fleuve (l’Águeda), l’édifice canonial s’implante à 
l’extérieur des remparts, le long de la route parallèle au cours d’eau, allant 
aussi vers Compostelle.

À Castelo Mendo (fig. 14), une petite ville neuve à quelques 50 km à 
l’ouest de Ciudad Rodrigo, bâtie pour défendre le domaine portugais sur 
la région, São Vicente de Lisbonne a à son tour créé une maison cruzienne, 
hors les murs (la deuxième ligne de muraille qui renfermera le monas-

Fig. 13 : le monastère de Santa Maria de Cárquere, près de Resende. (© Dr Akkul, 2010).

92. Et au moins six 
autres sont placés à 
grande proximité, 
plutôt suburbains que 
périurbains, d’agglomé-
rations : São Jorge de 
Coïmbre, São Martinho 
de Cedofeita avec Porto, 
São Pedro de Arganil, 
São Cucufate de Vila de 
Frades, São Romão de 
Seia et Santa Marinha da 
Costa avec Guimarães – 
ces deux derniers placés 
aussi en contact visuel 
avec les localités, bien 
qu’éloignés d’elles.
93. Gomes, In limine 
conscriptionis… p. 207 ; 
Martins, O mosteiro de 
Santa Cruz… p. 917 ; 
Rocha, « Le rayon-
nement de l’Ordre de 
Saint-Ruf dans la Pénin-
sule Ibérique, d’après sa 
liturgie », in : Le monde 
des chanoines… p. 199.
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Fig. 14 : Castelo 
Mendo : plan de l’en-
ceinte et emplacement du 
monastère de São Vicente 
(© SIPA,infographie 
A. Dumontet, UMR 
6 298 ArTeHis).

soient plus récents, ils reprennent la situation des xiie - xiiie siècles. 
Dans la citadelle de la ville, les ensembles, voisins mais séparés, de la 
collégiale de Santa Maria da Pena, de la résidence royale et du donjon 
militaire, forment un triangle qui est aussi une trinité symbolique95.

94. Gomes, In limine 
conscriptionis… p. 155 ; 
Martins, O mosteiro de 
Santa Cruz… p. 218-219.

95. On retrouve une 
résidence royale associée 
à un monastère à Santa 
Marinha da Costa, mais 
on ignore la définition 
architecturale de la rela-
tion de ces deux noyaux. 
Deux autres collégiales 
(Santa Maria da Alcáçova 
et São Martinho de 
Sintra), toutes proches 
des alcazabas/châteaux, 
semblent suivre ce 
modèle d’« entités sépa-
rées en voisinage » dans 
ses bâtiments, mais leur 
association aux Cruziens 
est douteuse.

0 100 m

0 100 m

Fig. 15 : Leiria, plan de l’enceinte et de la citadelle (avec collégiale, résidence royale 
et donjon militaire) (© SIPA, infographie A. Dumontet, UMR 6 298 ArTeHis).

tère et le faubourg date de 
la fin du xiiie siècle) et sur 
la route menant à la porte 
principale de Castelo 
Mendo.

Une sorte de version 
réduite de cette implan-
tation-type peut être 
vue dans les cas où un 
bâtiment canonial coha-
bite avec une résidence 
royale, comme c’est le cas 
à Leiria (fig. 15), placée à 
la tête d’un vaste territoire 
mis sous la juridiction de 
Santa Cruz par Afonso 
Henriques, après l’avoir 
pris aux maures en 113594. 
Bien que tous les édifices 
qu’on y trouve maintenant 
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Un autre trait, qu’on retrouve rarement dans des monastères non 
cruziens à cette époque, est la régularité de dessin et de construc-
tion des bâtiments annexes aux églises, qui forment des ensembles 
compacts autour de cloîtres orthogonaux. Ils sont construits en 
pierre, et l’on y trouve 
quelques pièces aux 
fonctions spécifiques – 
notamment la salle du 
chapitre. Outre Santa 
Cruz et São Vicente de 
Lisbonne96, on trouve 
à cette époque des 
cloîtres rectangulaires 
avec une salle capitu-
laire (toujours immé-
diatement à côté de 
l’église, toujours avec 
des ouvertures à triple 
baies) à Santa Maria da 
Oliveira, São Pedro de 
Roriz, Santa Marinha 
da Costa (fig. 16) et São 
Torcato de Guimarães97.

96. De São Vicente, on 
connaît le plan par le relevé 
dressé au moment de la 
reconstruction intégrale du 
monastère, à partir de 1580 
(Real, « A organização do 
espaço… » p. 126).
97. On trouvait au moins des 
cloîtres orthogonaux à Santa 
Maria de Cárquere, Santa 
Maria de Vila Nova de Muia, 
São Miguel de Vilarinho, 
São Martinho de Crasto, São 
Salvador do Freixo et São 
Pedro de Ferreira.

0 50 m

Fig. 16 : Santa Marinha da Costa : plan recons-
titué des bâtiments cruziens, d’après les fouilles 
archéologiques. (© SIPA, DAO A. Dumontet,)

Troisièmement, la construction de tours-porches est presque un 
monopole des Cruziens98. On a déjà parlé de celle de Santa Cruz, 
mais les documents nous apprennent qu’il en existait à São Vicente 
de Lisbonne, São Salvador do Banho et Santo Estêvão de Vilela99. À 
São Martinho de Crasto, il existe encore une tour axiale sur l’avant-
nef, qui fonctionnait comme entrée du sanctuaire100 (fig. 17).

98. De l’époque romane on 
ne connaît que la collégiale 
de Chaves et l’église de São 
Martinho de Mouros, toutes 
les deux abritant des commu-
nautés de chanoines, mais 
qui n’étaient pas cruziennes 
(Real, « A organização do 
espaço… » p. 130).
99. En analysant le bâti, je me 
risquerais à dire qu’il existait 
possiblement aussi à São 
Jorge de Coïmbre une tour-
porche (il est certain qu’il y 
avait une tour décrite comme 
militaire dans la documenta-
tion. Real, « A organização 
do espaço… » p. 124).
100. Il faut signaler également 
qu’aux monastères de São 
Martinho de Cedofeita et 
São Cristóvão de Rio Mau la 
façade occidentale des églises 
possède un massif de maçon-
nerie qu’on dirait turriforme. Fig. 17 : São Martinho de Crasto (cl. I.S)
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São Vicente, une des plus importantes canoniques cruziennes, 
comme on a déjà vu, respectait elle aussi l’implantation et la concep-
tion compacte et régulière du stéréotype de l’ordre. C’est aussi le seul 
cas, avec Santa Cruz, qui nous permet de connaître quelque chose 
de la configuration de sa tour-porche, car il existe deux dessins du 
xvie siècle – un dessin anonyme trouvé à l’Université de Leyde et la 
vue de Lisbonne dans le tome I du Civitates Orbis Terrarum (1572) – qui 
nous montrent le vieux monastère aux traits encore romans101. On y 
voit une tour parallélépipédique à trois niveaux, crénelée et couron-
née de volumes en retrait, une version volumétriquement plus simple 
et au caractère plus militaire que celle de Santa Cruz. 

Je mentionnerai enfin les cas d’édifices cruziens romans où l’on 
repère la présence d’une tour unique proche de la façade de l’église et 
simultanément d’un narthex, mais qui ne constituent pas des exemples 
de tours-porche ou de duplicité de tour-porche / tour seigneuriale. 
C’est le cas de Santa Marinha da Costa, São Salvador do Freixo 
(fig. 18) et São Martinho de Mancelos. C’était le cas de São Miguel 
de Vilarinho et aussi probablement à São Salvador de Bravães et São 
Torcato de Guimarães.

101. Real, « A organiza-
ção do espaço… » p. 126.

Fig. 18 : São Salvador de Freixo de Baixo, près d’Amarante : façade, tour et traces 
du narthex.(© SIPA).
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In terminis : fortifications et métaphores architecturales

De cette analyse du discours des bâtiments dus aux chanoines régu-
liers portugais de saint Augustin, en croisant la mentalité et sa signi-
fication stylistique romane et les systèmes de références, nationaux et 
internationaux, spécifiques à l’ordre, et en vérifiant sa présence structu-
relle dans les partis architecturaux de ses édifices, émerge la constatation 
que la métaphore prédominante est celle d’un axe sémantique urbain-
militaire, qui est, à l’époque romane, une implication logique et presque 
biunivoque.

Car la ville signifie pour les Cruziens la ville des hommes, dans 
laquelle ils exercent leur mission de cura animarum et dont ils se séparent 
mais ne s’éloignent pas, et elle signifie aussi la Cité de Dieu, à laquelle 
ils aspirent et dont ils reflètent les propriétés. La construction du / d’un 
royaume de Dieu fait aussi partie de sa vision du processus d’indé-
pendance du Portugal, ce qui les rapproche d’une version épurée et 
symbolique de l’architecture militaire de la Reconquête, bien plus que 
d’imiter les conceptions architecturales monastiques qui les précédaient 
sur le territoire portugais ou les modèles épiscopaux contemporains. 
Cette volonté ou conscience de différence et d’innovation, est peut-être 
ce qui les pousse aussi à chercher des références internationales alterna-
tives, canoniales bien sûr, mais pas exclusivement102.

À la fin, vérifiées les désinences, son vocabulaire essentiel se réduit 
à « chemin », « enceinte » et « tour »  ; et la syntaxe part et revient à 
« enceinte et tour comme ville » – ou même à la formulation abrégée de 
« tour (seigneuriale) comme château » ou « tour(-porche) comme ville ».
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